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  Il est né en Iran, au milieu des bergers, un 25 décembre, et l’Histoire l’a oublié… ou effacé...









  À Rassad, Rostam, Hassan, Kamel, Khonak, Darioush, Mâhfrooz, Mahmoud, Soheila, Mohammad, Shiva, Jazem, Aziz, Fariba, Fayyaz, Mohsen, personnifications de Mehr au pays du Soleil.






PRÉAMBULE


Nous allons entrer au pays de Mehr, divinité secrète, principe d’amour, de générosité, que nous découvrirons dans la culture de ce pays, dans son histoire, sa vie de tous les jours, comme une respiration discrète. Comme une inspiration aussi, puisée au fond lointain des millénaires.

Qui est Mehr ?, nous interrogerons-nous au tout début de cet ouvrage. Un dieu ancien, nous l’avons dit, mais davantage encore. Un précurseur, anticipant celui qui s’imposera au monde au tournant des millénaires. Comme une esquisse, ou un préliminaire. Ou mieux, comme un ancêtre que ce monde aurait oublié, ou effacé, lui préférant son successeur, ou son imitateur, entouré d’un staff percutant, adepte du marketing avant son heure, ayant inscrit sur des tablettes une belle histoire facile à retenir.

Caricature ? Exagération ?

Tentons une autre approche.

Un archétype universel ancré dans la Conscience, attentif à une humanité balbutiante, prenant chair parmi les hommes.

Entrons dans ce pays de Mehr.





QUI EST MEHR ?


Il est né dans une grotte – ou près d’une grotte – un 25 décembre, fut entouré par des bergers, accomplit des miracles, un sacrifice, s’envola vers les cieux.

Vous croyez connaître la réponse…

Non, vous avez faux ! Allons plus loin.

Son sacrifice sera celui d’un taureau blanc, son envol sera conduit par des chevaux ailés. Quant à son origine, elle est incalculable.

Sa première mention remonte à 1340 avant notre ère, environ, gravée sous un nom différent. Elle officialisait un accord de paix entre deux royaumes1, dans la Turquie actuelle, prenant à témoin en sus de sa personne quelques divinités complices venues de l’Inde2.

Un dieu oriental donc, et pas tout jeune, atterri aux portes de l’Occident.

Mais la grotte, les bergers, les miracles... l’étoile qui guidera les rois mages, nous les verrons plus loin ?

Reculons dans le temps. Mehr est un dieu né en Iran, dans la chaîne du Zagros, cette barrière acérée où s’achève la Mésopotamie. Dieu difficile à débusquer, ayant porté un autre nom à l’origine, puis quelques autres ensuite. Un nom facile à retenir, exprimant par sa prononciation un dieu viril, voire agressif, foncièrement masculin. Un de ces noms du premier langage de l’humanité, monosyllabiques, vibrants, percutants : Bag, qui deviendra ensuite Baga3. Faut-il le rapprocher du provençal bagarro, bagarre ?

Un autre nom lui sera assimilé dans sa contrée d’origine : bog, le grand, le fort. Il sera à l’origine de l’anglais big, mais aussi du persan bozorg. Nous le retrouverons dans les pays slaves ultérieurement, désignant la divinité. Les Bogomiles, « Amis de Dieu », apparus au Xe siècle en Bulgarie, ne seront pas sans influence sur le mouvement cathare, un peu plus tard.

Bag et Bog se sont donc exportés en Europe. Nous les découvrons dans des divinités celtiques aux noms approchants : Lug, Dagd, Dagda, Baginatus, Boudiga…, traduisant une origine indo-iranienne. Ils désignent aussi des montagnes, lieux de manifestation de la divinité, comme dans leur pays d’origine. Et seront associés à un culte taurin, comme ils l’étaient aussi dans la chaîne du Zagros. Le mont Bégo, au sud des Alpes, bastion ultime, paratonnerre de sa région, introduit par le col de Turini, et ses quarante mille pétroglyphes axés sur ce culte taurin. Le fameux Bugarach, pourquoi pas, qui défraya un temps la chronique. Et pour boucler la boucle, les noms « Zagros », « ziggourat », exprimant la grandeur, la verticalité, ne sont pas loin de cette racine si singulière.

Un dieu rustique, des montagnes… Le culte de Mehr se rendait sur les monts, ou sous les monts, dans des cavernes le plus souvent. L’entrée de ces cavernes était précédée d’une arche dans le massif du Zagros, d’où leur nom : Dar-e Mehr, la Porte de Mehr. Une porte qui nous introduira au plus profond de la matière, jusqu’à son point ultime, nous le verrons.

 

Il semble évident, comme nous l’avons remarqué, que nous sommes retournés à l’origine de la parole, s’exprimant par des sons vibratoires. Des mantras en quelque sorte. Bag est dur, Mehr est doux, l’un exprime le combat, la survie dans un monde primitif, l’autre exprime la douceur, l’harmonie, et même l’amour dont il sera le synonyme dans le langage mystique persan.

Deux noms d’une même divinité, laquelle évolua au fil du temps, suivant ce même chemin de la brutalité à l’harmonie. Un dieu qui transitera chez son alter ego viril, à mi-chemin entre les deux. Dieu des braves, des chevaliers sans peur et sans reproche, apportant une éthique, un sens à leur combat. Une espérance, un élan vers l’au-delà. Batailles, épreuves, victoires… Sacrifice, sublimation finale.

L’Apocalypse selon saint Jean fait allusion au même parcours. Celles de la Perse antique l’ont mentionné aussi, un peu plus tôt.

Mais qui est Mehr, encore une fois ?



L’USAGE DE MEHR


Mehr est omniprésent dans son pays d’origine. Il s’est insinué dans son vocabulaire, dans sa toponymie, comme un label de qualité. Des banques Mehr, des cartes de crédit Mehr, l’agence Mehr… Mais aussi dans les prénoms : Mehri au féminin, Mehrdâd au masculin, et d’autres. Les noms de villes : Mehrin, Mehriz… L’aéroport Mehrabâd, aux portes de la capitale, d’où s’envoler aux cieux. Mehrbân, mehrbâni, la gentillesse, la bonté, la miséricorde… Et aussi mehr, l’amour mystique, nous l’avons vu.

On le trouve aussi dans le calendrier solaire persan où il préside au septième mois, le mois de Mehr. Il sera célébré d’ailleurs ce septième mois, lors de la fête de Mehragân, le 2 octobre.

Passons maintenant aux choses sérieuses !



LA RELIGION D’AMOUR


Ce sont les mages qui présidaient au culte de Bag dans la chaîne du Zagros. Une caste sacerdotale issue d’une même tribu, s’imposant par son savoir, ses rituels. Des prêtres donc, peut-être aussi un peu chamans, ou magiciens. Ils seront d’ailleurs à l’origine de ce dernier mot, malgré son sens limitatif.

 

Mage se disait mog initialement, puis dériva vers mag, magou – les racines bag et bog ne sont pas loin ! Il se dit mobed de nos jours et désigne les officiants dans les temples du feu zoroastriens. Une origine lointaine, incalculable.

Bag deviend Baga en parallèle, signalant une évolution, un raffinement du langage. Un Baga qui s’exprimera en dieux multiples, manifestant chacun un caractère particulier, et qu’il conviendra d’invoquer pour obtenir leurs grâces. Plusieurs dieux, plusieurs baga. Puis un dieu principal en amont, Dieu sait quand : Ahoura Mazda, le Seigneur sage, vénéré déjà avant l’arrivée du zoroastrisme. Dieu premier, dieu essentiel, pas encore Dieu unique.

Et Mehr dans l’histoire ?

L’arrivée des Aryens, vers 1800 avant notre ère1, l’extirpe enfin du lot, le distingue, lui donne une importance particulière. Chaque baga devient porteur d’un qualificatif, indiquant sa caractéristique. Ahoura Mazda, le principal d’entre eux, est Baga vazraka, Dieu grand. Un seul reste baga sans qualificatif, exprimant ainsi sa généralité, et porte un nom védique2, remplaçant le précédent : Mitra, qui deviendra Mithra dans la sphère iranienne. Mithra, ou Mehr, qui est son synonyme.

 

Et de Mithra à Mehr ?

Le Mithra initial se prononçait avec un t très fin, proche du th anglais. Nous trouvons aussi d’autres noms, semblant prouver un fil conducteur : Mira, Mir, Mihir. Il est tentant d’y voir une déformation progressive de Mithra, processus assez courant dans le parcours des mots. Sans certitude. Mehr se donnait déjà sous la dynastie arsacide, voire sous la dynastie achéménide3, et côtoyait Mithra. Un surnom donc, ou un diminutif, plus familier, exprimant la divinité dans son aspect sympathique, bienveillant.

Et nous découvrirons avec bonheur cet aspect sympathique, s’accentuant au fil de son parcours jusqu’à la religion d’amour, kish-e mehr.







  LES ENFANTS DE MEHR


  

    Peu de choses ont transpiré du culte de Mithra, ou Mehr. Cette religion initiatique, confidentielle dans ses plus hauts degrés et réservée à une élite, savait garder ses secrets. Ce que nous en savons concerne surtout le mithraïsme romain, version latinisée d’une religion orientale, et différente sous de nombreux aspects du culte originel. Toutefois, mes visites répétées dans le Kurdistan iranien, au cœur du Zagros, mes rencontres avec des spécialistes de cette région, la traduction d’ouvrages se rapportant à ce culte, m’ont permis d’appréhender quelques éléments significatifs, étayés par la subsistance de coutumes issues du fond des âges. Et que préservera soigneusement un peuple attaché viscéralement à ses traditions.


    Abordons l’aspect historique.


    Qui étaient les Kurdes, à l’origine ?


    La première mention de leur nom remonte à 4 000 ans, inscrite en Mésopotamie par les Sumériens, et évoque un peuple appelé Kardaka. Xénophon, écrivain-aventurier grec ayant servi dans une armée perse vers – 400, nous a parlé d’un peuple nommé Kordouki1. Selon le Shahnameh2 de Ferdoussi (1-53), quatre cents jeunes cavaliers – ou quarante selon une autre source – ayant parcouru montagnes et déserts pour tuer le démon Zahhâk qui avait plongé le monde dans un âge de ténèbres, seraient les ancêtres de ce peuple. Histoire et mythes, amalgamés.


    Voyons maintenant quelques-unes de ces traditions, jalousement préservées.


     


    Rendons-nous dans une vallée perdue du fin fond du Zagros, frontalière de l’Irak3. La vallée d’Ouraman, dont le plus gros bourg, situé en amont, porte le nom.


    Commençons par donner à ce bourg son nom originel : Ahouraman Takht (prononcé tarht), signifiant « le Trône d’Ahouraman4 ».


    Décomposons Ahouraman.


    Ahoura, que l’on retrouve dans Ahoura Mazda, se traduit par « seigneur », quoique les mobed du zoroastrisme orthodoxe le traduisent par « créateur ». Adoptons le Créateur. Mân à l’origine signifiait « maison », ou « lieu ». Nous voici donc en présence du « Trône de la Maison du Créateur ». Les légendes locales situent dans cette région le Paradis terrestre, pairi daeza en avestique5, initialement. Nous évoquerons prudemment ce sujet, ultérieurement.


    Ahouraman est réputé dans tout l’Iran pour ses fêtes colorées, attirant chaque année, en sus des habitants des environs, une petite foule de touristes. L’ensemble de ces cérémonies est axé sur Nowrouz6, le Nouvel An persan, se célébrant à l’équinoxe du printemps, fin mars, au moment où le soleil entre dans le signe du Bélier. L’intérêt principal de ces fêtes réside dans leur connotation mithriaque, s’expliquant par le fait que cette vallée sut conserver ce culte indigène jusqu’au XIVe ou XVe siècle, sous une forme plus ou moins altérée. Nous voici donc devant un témoignage intéressant – et vivant – de ce que fut jadis le mithraïsme dans son pays d’origine.


    Lisons quelques lignes d’un ouvrage généraliste traitant du Kurdistan et de ses coutumes7, décrivant un sacrifice animal :


    

      « Il semble que cette cérémonie soit une réminiscence du culte de Mehr dans cette région […] l’archange Mehr8 bénit l’offrande du donateur au quarantième jour, quand la terre revient à la vie et que les moutons mettent bas. Alors le sang du sacrifice bénit la terre et les troupeaux. »


    


    Ce texte nous donne l’impression de relater une cérémonie primitive de ce culte à ses débuts, anticipant le sacrifice du taureau du mithraïsme ultérieur. Peut-être sommes-nous même à l’origine du mithraïsme, à une époque où la divinité se nommait Bag ; et l’attachement rigoureux des habitants de cette vallée à leurs coutumes nous en a préservé l’authenticité. Ce quarantième jour correspond à Nowrouz, le Nouvel An persan – le texte nous ayant révélé plus tôt que les festivités étaient précédées d’une cérémonie plus modeste le troisième vendredi du mois de Bahman, soit vers mi-février. Ou au début du Carême chez nous, Nowrouz étant alors assimilé à Pâques (ce à quoi il ressemble).


    Lisons un peu plus loin :


    

      « Tous les ans, au mois d’Ordibehest (soit fin avril), les gens d’Ahouraman et des villages voisins cassent un morceau d’un rocher9 situé près du mausolée de Pir Shaliar, en témoignage de sa sainteté et de son pouvoir de guérison, et l’emportent avec eux. Ils croient que la sainteté de Pir Shaliar sanctifiera cette roche et que celle-ci se reconstituera avant l’année suivante. »


    


    Voilà qui ressemble à une histoire à dormir debout. Pourtant ! À chacune de mes visites sur ce lieu, en automne ou en début d’hiver, j’ai retrouvé la roche à l’identique, à quelques détails près. Des enseignants, un chercheur de la région, m’ont confirmé ce fait, en confessant leur incrédulité. Un trucage quelconque, difficile à réaliser, n’est pas du tout dans la tournure d’esprit de ces paysans simples, répétant chaque année ce rituel plurimillénaire. Il semble donc que nous soyons à l’origine de la croyance en une petra generatrix, cette roche ayant « produit » Mithra, initialement (selon le culte des Romains).


    Ajoutons les sacrifices d’animaux, vaches ou taureaux, si possible, ou à défaut moutons ou chèvres, exécutés devant l’entrée d’une petite grotte et où le sang de l’animal sera soigneusement répandu sur le sol10 – j’ai assisté à l’un d’entre eux.


     


    Nous avons évoqué un personnage nommé Pir Shaliar. Il aurait été le dernier mage de ce culte dans la région, pir désignant le plus haut grade d’initiation dans le mithraïsme oriental11. La tradition colportée jusqu’à nos jours veut que ce personnage, autorité morale de la vallée, se trouvant confronté à l’islam, ait accepté la conversion à condition de pouvoir incorporer à ce nouveau culte les éléments du sien qui lui étaient les plus chers.


    Une belle initiative, qui permettra ultérieurement de remonter jusqu’à la source.


  





L’EAU DE ROSE


Une autre source peut-être ! En amont, ou en aval… ou parallèle.

Rendons-nous dans le village de Meymand, à mi-chemin entre Kerman et Shiraz, plus ou moins (dans le centre du pays). Un village troglodyte creusé dans une colline rocheuse. Un village mithriaque en son temps, selon des historiens s’y étant intéressés, en dépit d’un panonceau indiquant un fire temple. Un village habité encore, un peu, par quelques personnes très âgées – j’y ai croisé une centenaire alerte, en 2007 ; la plupart des grottes ont été acquises par des citadins y résidant les week-ends durant les chaleurs estivales. Quatre cent six cavernes « climatisées », dont une transformée en mosquée, peut-être à l’emplacement d’un ancien lieu de culte. Une mosquée au mihrab creusé dans la roche, comme l’étaient jadis les mehrâbé, nous le verrons plus loin.

 

Meymand aurait signifié « eau de rose » dans un langage très ancien (golâb de nos jours) ; et cette eau de rose n’est peut-être pas sans lien avec le culte de Mithra, nous le verrons aussi plus loin. Meymand, un nom qu’il est possible de rapprocher de mey, « vin » en persan. Une boisson hautement symbolique qu’évoqueront sans cesse les mystiques du pays, Omar Khayyam1 en tête. Le vin, la rose, avant nos troubadours… et ce village était abondamment fleuri de roses selon la tradition.

Un village du fond des temps, comme Ahouraman, additionnant les millénaires. Les archéologues du pays ont découvert des pierres gravées datant de 10 000 ans, des tuiles de 6 000 ans… Les anciens parlent un dialecte incluant des mots oubliés, remontant à 2 000 ans, au moins (mais pour combien de temps encore ?).



OEBPS/nav.xhtml


  

  

  Sommaire



		Couverture



		Titre



		Copyright



		Du même auteur



		Dédicace



		Préambule



		Qui est Mehr ?



		L’usage de Mehr



		La religion d’amour



		Les enfants de Mehr



		L'eau de rose



		Mehr dans l'Histoire



		L'étoile de Mehr



		Les oracles



		Le Temps infini



		Un tour en Mehr



		La rosa persica



		L'île du Premier 



		Mehr-Michel



		Les chevaliers



		Les sept Mehr veillent



		Comme par Azar



		La quête du Graal



		Les pierres supplémentaires



		Dans 1768 ans



		Le temple vide



		Le serpent de Mehr



		Le Lion de Mehr



		La jeunehommerie



		Cinq Lions



		Mehr et Père



		Le nouveau Monde



		Le Fleuve



		Les trésors cachés



		La joyeuse religion



		L'ami Mehr



		Les héritiers



		Berre-sur-Mehr



		Paris-Mehr



		Le cyprès immortel



		Mon beau sapin…



		Deux Mehr ?



		Le Credo



		Le Jeu



		Cinquante mots - d’Est en Ouest



		Cahier photos





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		11



		13



		14



		15



		17



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		41



		42



		43



		45



		46



		47



		48



		49



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		89



		90



		91



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		101



		102



		103



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		127



		128



		129



		130



		131



		133



		134



		135



		137



		139



		140



		141



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



Guide

		Couverture

		Début du contenu





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
GILLES LANNEAU

MEHR,
CE DIEU QUI RESSEMBLAIT
AU CHRIST

Les Deux Océans
Paris





OEBPS/cover/cover.jpg
Gilles Lanneau

MEHR

Ce dieu qui ressemble au Christ

Les Deux Océans





